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John mARenbon, Pagans and Philosophers. The Pro-
blem of Paganism from Augustine to Leibniz, 
Princeton/Oxford, Princeton University Press, 
2015.
Dans ce livre érudit et stimulant, John Marenbon, le 
grand spécialiste de Pierre Abélard, se penche sur ce 
qu’il appelle « le problème du paganisme » et sur son 
histoire philosophique depuis saint Augustin jusqu’à 
Leibniz. Le thème abordé – la place et le rôle des 
figures païennes chez les penseurs chrétiens – et la 
période choisie – de l’Antiquité à l’époque moderne – 
ont de quoi surprendre. Le problème traité semble 
éloigné de ce qui relève aujourd’hui de la philo-
sophie stricto sensu et les bornes chronologiques 
semblent bien larges pour le médiéviste. Précisions 
ces deux points.
Notons pour commencer que l’A. ne s’intéresse pas 
directement aux contacts réels entre chrétiens et 
païens pendant ce long Moyen Âge, mais se concentre 
sur la place et le rôle accordés à la vertu et à la sagesse 
des païens dans les doctrines de certains philosophes 
et théologiens chrétiens. Quelle valeur accordait-on à 
leurs maximes et à leurs actions moralement exem-
plaires ? Comment pensait-on leur compatibilité 
avec la foi chrétienne ? Ou encore : quelles seraient 
les conditions d’un salut des païens en dehors de la 
foi ? À certains égards, on retrouve donc dans ces 
pages la question classique des rapports entre foi et 
raison. Cependant, bien que l’on retrouve certaines 
questions attendues, comme celle de l’averroïsme 
latin ou celle de la double vérité, cette étude dépasse 
largement ce cadre bien établi. D’abord, l’A. ne se 
limite pas aux seuls textes scolaires et universitaires, 
mais consacre aussi de belles pages à la littérature 
(Jean de Mandeville) et à la poésie (Dante, Boccace 
et Chaucer en particulier). Ensuite, il montre comment 
les auteurs médiévaux se posaient explicitement ce 
« problème du paganisme », ce qui permet au lecteur 
de découvrir une riche palette d’options théoriques, 
parfaitement répertoriées et brillamment analysées 
par J. Marenbon. Le seul cas d’Épicure, qui revient 
plusieurs fois dans le livre, suffit à illustrer cette 
variété d’opinions. Le philosophe grec n’a jamais 
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cessé d’être un modèle de vertu pour certains auteurs 
du Moyen Âge, alors même que sa philosophie était 
jugée incompatible avec le christianisme. Pour 
certains, il pourrait donc être sauvé. Pour d’autres, 
comme saint Augustin ou Dante, il siège en Enfer, 
pour avoir défendu une philosophie matérialiste, hédo-
niste et anti-providentialiste. De la volonté d’unifier le 
christianisme et le paganisme ou rejet total des figures 
païennes, en passant par diverses formes de conci-
liation, voire de « relativisme modéré », J. Marenbon 
offre donc un panorama inédit et très complet de ces 
débats, tout en faisant apparaître leur importance 
historique et leur profondeur philosophique.
Quant à la périodisation adoptée par l’A., elle se 
justifie pleinement du point de vue de la généalogie 
des concepts, dans la mesure où le « problème du 
paganisme » naît avec la confrontation entre saint Paul 
et les philosophes racontée dans les Actes des Apôtres, 
se formalise progressivement dans la Patristique latine 
et la scolastique médiévale, pour perdurer ensuite 
jusqu’aux célèbres controverses entre Sepulveda 
et Las Casas, et même bien au-delà. Le livre suit 
donc une progression chronologique découpée en 
trois grandes périodes. La première correspond à la 
mise en place progressive de la problématique théo-
logique et philosophique de saint Paul à Augustin et 
Boèce. La deuxième débute à l’époque carolingienne 
et s’achève au xive s. avec le poète Chaucer. Enfin, 
la dernière partie s’attache aux prolongements de 
ces débats médiévaux jusqu’à la fin du xviie s. Bien 
que l’A. défende ici l’idée d’un long Moyen Âge, 
chère à Jacques Le Goff, la partie centrale du livre, 
nettement plus longue que les deux autres, constitue 
véritablement le cœur de cette étude.
Après un bref rappel sur l’importance des textes 
pauliniens et des premiers Pères de l’Église, la 
première partie du livre s’arrête longuement sur la 
théorie de saint Augustin, qui occupera le devant de 
la scène pendant tout le Moyen Âge. En effet, bien 
que lui-même s’inspire beaucoup d’auteurs païens, 
et notamment de Platon, Augustin théorise dans le 
même temps leur rôle pour une doctrine chrétienne en 
imposant des critères extrêmement exigeants pour le 
chrétien qui voudrait se réclamer de leur philosophie. 
Pour Augustin, la valeur morale de la philosophie 
païenne est en quelque sorte subordonnée à la ques-
tion théologique du salut des païens. Le philosophe 
qui ne reconnaît pas l’existence d’un seul Dieu provi-
dent et rémunérateur, qui n’accepte pas l’Incarnation 
et ne vit pas selon la charité, ne peut être sauvé, même 
avant la Révélation. Ainsi, si Platon répond à certains 
de ces critères, un chrétien ne saurait être un pur 
platonicien. Dans la Cité de Dieu et dans son sermon 
Contre les païens, l’évêque d’Hippone rappelle donc 
la faible probabilité qu’un auteur païen soit sauvé, 
en raison de la « fausseté » des vertus païennes non 
subordonnées à la charité. La vie des païens et leur 
sagesse sont donc toujours imparfaites. Pendant tout 
le Moyen Âge, on se demandera donc s’il faut traiter 
ces trois questions (vertu, sagesse, salut) ensemble et 
au même niveau, ou s’il faut s’éloigner de cette vision 
augustinienne qui laisse finalement peu de place aux 
païens que les penseurs médiévaux n’ont de cesse 
d’utiliser pour formuler leurs propres systèmes.
La seconde partie de l’ouvrage débute au chap. 4, 
consacré à l’époque carolingienne. Malgré l’influence 
profonde d’Augustin durant cette période, le rapport 
au paganisme y est très peu problématisé, ou devrions-
nous plutôt dire : il n’est pas problématique. On 
reprend le style de Suétone, on copie Sénèque, on 
écrit de la poésie à la manière des poètes latins, et 
lorsqu’il est question d’éthique, on sélectionne des 
éléments du système augustinien qui permettent de 
ménager une place non négligeable aux auteurs païens. 
Comme le montre bien J. Marenbon, le témoignage 
d’Alcuin est exemplaire à cet égard, puisqu’il accorde 
explicitement une grande valeur aux vertus païennes, 
sans les opposer frontalement aux vertus chrétiennes. 
Il faut toutefois attendre Pierre Abélard (chap. 5) et 
Jean de Salisbury (chap. 6), au xiie s., pour trouver 
un questionnement philosophique approfondi sur ces 
questions. Pour P. Abélard, non seulement les païens 
ont pu atteindre une véritable connaissance de Dieu, 
mais leurs vertus étaient véritables et certains d’entre 
eux ont même pu être sauvés. J. de Salisbury insistera 
quant à lui sur le rôle de la grâce, comme guide de 
la raison et donc de la philosophie, tout en accordant 
une place de premier choix aux philosophes païens, et 
plus particulièrement aux sceptiques dont il s’inspire.
Le chap. 7 est consacré à la vision des confins du 
monde occidental dans les récits de voyage, qu’ils 
soient réels, comme ceux des missionnaires des 
ordres mendiants, ou fantasmés, comme ceux de 
Jean de Mandeville. Ce chapitre débute par une analyse 
du poème Willehalm de Wolfram von Eschenbach 
(début xiiie s.) au regard de la vision de l’Islam 
qu’il véhicule. L’A. poursuit avec les récits de 
Jean de Piano Carpini et Guillaume de Rubrouck, 
avant d’arriver aux voyages de Jean de Mandeville. 
Bien que ce chapitre introduise une rupture dans le 
récit, celle-ci se justifie par leur contextualisation au 
sein des débats philosophiques sur les païens, effort 
rarement consentis par les spécialistes de ce genre 
littéraire.
Dans le chap. 8, J. Marenbon met en perspective 
les débats bien connus sur la sagesse païenne et 
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son rapport à la théologie, en amont et en aval des 
condamnations de 1277. Il met en évidence l’existence 
de trois attitudes différentes par rapport au savoir 
païen : le choix de l’unité, le rejet sélectif ou le rela-
tivisme restreint. La première approche est illustrée 
par Thomas d’Aquin, la deuxième par des théologiens 
comme Robert Grosseteste ou Bonaventure, la troi-
sième par ceux que l’on a appelé « les aristotéliciens 
radicaux » ou « averroïstes ». Si ce chapitre apporte 
peu ou pas d’éléments nouveaux du point de vue de 
l’information historique ou philosophique, il a une 
fois de plus le mérite de relier ces débats à l’histoire 
plus longue du « problème du paganisme ».
Après avoir traité de la philosophie païenne en général, 
le chap. 9 se penche plus précisément sur la question 
de la vertu et du salut des païens chez les théologiens 
universitaires. Car bien que Thomas d’Aquin opte 
pour une certaine unité entre philosophie grecque et 
théologie chrétienne, il refuse l’idée selon laquelle 
les vertus païennes seraient authentiques et vraies. 
Il faut selon lui les vertus infuses et notamment la 
caritas pour être véritablement vertueux. En consé-
quence, la plupart des païens ne sont pas sauvés. 
J. Marenbon décline ensuite plusieurs versions de
cette thèse, chez Henri de Gand, Jean Duns Scot et
Guillaume d’Ockham, qui attribuent plus ou moins
d’importance à la distinction entre vertus morales et
vertus infuses, et sont donc plus ou moins stricts sur
l’authenticité de leur éthique. La fin du chapitre est
consacrée plus particulièrement au salut des païens
et fait apparaître plusieurs théories, selon que l’on
accorde de l’importance à l’un ou l’autre des réquisits
fixés par Augustin (foi explicite ou implicite en un
Dieu provident, croyance en l’incarnation).
Dans les chap. 10 et 11, J. Marenbon montre 
comment les poètes du xive s. ont repris ces débats, 
en commençant par la Divine comédie de Dante qui 
en est l’illustration la plus connue, mais aussi la plus 
originale. Contre Augustin, le poète italien accorde 
aux païens une véritable vertu, mais il place néan-
moins la plupart des païens vertueux en Enfer. Les 
philosophes païens – à l’exception d’Épicure – se 
trouvent dans les Limbes. J. Marenbon analyse cepen-
dant quatre exemples de païens placés au Paradis 
et montre qu’ils pouvaient être, d’une manière ou 
d’une autre, considérés comme chrétiens. À la fin 
du chap. 10, l’A. compare la position de Dante à 
celle de Boccace, lequel défend une conception plus 
orthodoxe sur le problème du paganisme. L’analyse 
se poursuit dans le chap. 11 avec le Piers Plowman 
de William Langland et les Contes de Canterbury de 
Geoffrey Chaucer. Dans le premier texte, on découvre 
une position différente de celle de Dante : beaucoup 
de païens sont sauvés et les chrétiens envoyés en Enfer 
n’y resteront pas. Dans le second, on voit apparaître 
les différences subtiles qui séparent Chaucer de son 
modèle Boccace.
La dernière partie du livre (chap. 12 à 14) porte sur 
la reprise de ces débats jusqu’au début du xviiie s., 
en procédant cette fois de manière thématique, 
chaque chapitre étant consacré à l’un des aspects du 
problème : la sagesse païenne (chap. 12), la vertu des 
païens (chap. 13), leur salut (chap. 14). Ce prolonge-
ment passionnant au-delà des bornes habituelles du 
Moyen Âge montre à quel point le cadre conceptuel 
des textes les plus célèbres sur le rapport aux païens 
après la découverte du Nouveau Monde, dépend 
grandement des débats scolastiques étudiés dans les 
précédents chapitres.
On retiendra donc de ce livre l’intérêt que représente 
le choix du temps long, dans la mesure où la mise en 
série des textes fait apparaître des continuités inédites 
et éclaire chaque dossier d’un jour nouveau, du seul 
fait qu’il se trouve inséré dans ce dispositif au long 
cours. D’aucuns jugeront peut-être certains chapitres 
trop rapides, mais il ne fait aucun doute que ce livre 
ouvre un nombre considérable de pistes de recherches 
nouvelles pour l’histoire de la philosophie médiévale.
Aurélien RobeRt.
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